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    Vendredi, deux semaines après l’attentat

    La vraie difficulté, quand tout explose, c’est de garder les équipes vissées à leurs missions essentielles. Pas une de plus. Le reste, c’est du bruit. Du chaos. Et le chaos, ça désoriente.

    Tous les services sentaient monter cette tension larvée depuis des semaines. Les deux nuits d’émeutes à Clichy et dans le nord du XVIIᵉ avaient mis la 1ᵉre DPJ en apnée.

    Surtout après l’attaque soudaine du siège de la SACEM, deux semaines plus tôt.

    Deux types, masqués et méthodiques, avaient forcé l’entrée. Leur cible : les bureaux. L’agent de sécu avait tenu bon, juste assez pour que l’alerte soit donnée. Eux, en retraite, avaient balancé des bombes agricoles dans le hall. Le verre éclaté, l’écho des détonations jusqu’aux étages, des blessés partout. L’un, entre la vie et la mort. Ils avaient disparu par les quais de Seine, avalés par les ombres. Il n’y eut aucune revendication.

    L’absurdité, la gratuité de l’attaque avait secoué l’opinion. Si l’on pouvait sans raison, s’attaquer à la création musicale française, qui pourrait en être exempté ?

    Ce fut le début d’une séquence inédite. Violente, précise, insaisissable. L’ouest parisien, d’ordinaire immunisé contre les soubresauts de la rue, devenait cible. Le ministère avait mis les bouchées doubles : priorité totale, effectifs supplémentaires.

    La presse parla de « vandales désorganisés mais décidés ». Un narratif commode. Faux, surtout. Car le vrai déclencheur fut une interpellation anodine : trois mineurs défoncés, Porte d’Asnières. Ils s’étaient laissés faire. Trop facilement. La BAC n’avait pas vu venir les scooters. Une nuée. Surgis de nulle part, pleins phares et casqués, comme sortis d’un clip de guerre urbaine. La patrouille submergée, retranchée dans un café aussitôt assiégé. Un flic tabassé, des vitrines défoncées, des civils frappés, le mobilier urbain méthodiquement démoli.

    Les images tournèrent en boucle. Vidéos calibrées, montées, rythmées sur des slogans anticapitalistes et une bande-son dramatique. Pas une émeute de quartier. Une opération de communication. Près des lieux de pouvoir. Sous les objectifs des caméras du monde entier.

    Puis, silence. Plus un bruit, plus un cri. Juste cette odeur de plastique fondu et de cendres froides.

    Le lendemain soir, Porte de Champerret. Reprise du feu. Une heure. Chrono. Touristes et Parisiens mélangés dans les rues. Et toujours, les forces de l’ordre à contretemps. Quelques arrestations. Trop peu. Trois nuits d’affilée. La préfecture qui vacille.

    Plus de droit à l’erreur. Il fallait frapper. Fort. Et net.

    Le préfet Mirhan s’était jeté dans les médias comme un soldat monté en première ligne. En coulisse, la pression brûlait tout le monde : la BAC, les stups, la crime, même la BRB. Les cellules de garde à vue débordaient de mômes vociférants de haine mais qui, devant le juge, fondaient en larmes.

    La commissaire Luciarte, elle, avait flairé le piège. Une tête allait tomber. Il fallait éviter que ce soit la sienne.

    Jusqu’ici, aucune mort. Mais ça tenait à un fil.

    Arthur et son équipe avaient remis leurs affaires en cours. À nouveau sur le terrain, cramés jusqu’à l’os, des cernes jusqu’aux dents. Pas le temps de dormir. Et une peur nouvelle : celle d’un ennemi invisible, coordonné, plus malin que prévu.

    Un gamin avait été cueilli par la BAC. Il jurait qu’il n’avait rien à voir, qu’il revenait du lycée — deux stations plus loin. Sauf que les caméras des drones de surveillance avaient parlé. Froides, précises, sans appel.

    Arthur et Tix furent envoyés sonder le quartier. Une barre d’immeuble, dans le quartier de la Tour Iris. À peine arrivés, ils sentirent l’électricité. Les regards derrière les volets. Les mots crachés derrière les portes.

    Arthur traînait ses vieux fantômes. Les sons, les flashes, les murs gris. Rien ne s’efface.

    Les parents du gamin ? Arméniens, bien intégrés et installés depuis deux générations. Pas le profil. Pas de trafic visible. Dans la chambre, rien — ou presque.

    Juste un flyer en marque-page d’un bouquin au pied du lit. Ce logo déjà vu. Un groupuscule de nazillons. Rien à voir avec les antifas, ou les anars.

    Tix fouilla le placard. Doc Martens. Blousons noirs.

    — Pas très Black Bloc notre étudiant modèle, souffla-t-il.

    Arthur hocha la tête.

    — On se casse.

    Ils quittèrent les lieux sous les hurlements de la mère, les rires étouffés dans les couloirs, les injures sourdes qui les suivaient même après le départ de la voiture.

    — Tu veux qu’on aille prendre un petit remontant ? Tu es super pâle, demanda Tix qui avait pris le volant.

    — Je te le dis parce que c’est toi, mais le petit d’Iris, je le revois de plus en plus.

    — Ah merde, c’est vrai qu’on est à côté. La nuit aussi ?

    — Ouais, des flashs la nuit, le jour, il n’y a pas de règles. Ça craint. Et avec tout ce qui se passe, j’ai l’impression que le couvercle de la casserole ne tient plus bien.

    Arthur s’affaissa malgré lui.

    — Dès que ça retombe, il faut que tu prennes quelques jours et que tu ailles vraiment voir quelqu’un. Tu es sur le terrain depuis deux ans non-stop. Tu sais que tu peux compter sur moi.

    Arthur lança un regard reconnaissant à son coéquipier, mais il estima aussi qu’il en avait dit assez, d’ailleurs il se sentait presque mieux.

    De retour à la brigade, toute l’équipe s’était regroupée pour l’anniversaire des trente ans de Maylis. Pour marquer le coup malgré tout, un déjeuner était prévu dans la salle du haut de la pizzeria du boulevard Malesherbes. Ce fut un joyeux entracte où la jeune enquêtrice présenta à ses collègues sa fiancée, ce qui prit de court tout le monde. Comme la fille était sympa, qu’elle travaillait à la direction générale et qu’elle n’avait pas la langue dans sa poche, le courant passa rapidement dans la bande, et puis c’était pour Maylis quoi ! Pendant deux heures, les discussions, les vannes, à mi-chemin entre le boulot et le perso, l’absence de filtres quel que soit le sujet renforça le ciment de cette équipe de bric et de broc.

    Arthur n’était pas le plus bavard, il aimait bien les regarder et les écouter, le champagne aidant, il laissa son esprit vaquer ailleurs.

    Il avait prévu de dîner le lendemain avec Agathe. Ils ne s’étaient pas revus depuis l’excursion à Hérouville. Il avait à peine pu lui parler après l’explosion à la Sacem. Indemne, elle avait surtout été choquée car elle connaissait les blessés. L’heure n’était plus aux trouvailles sur l’affaire Becker, il avait proposé ce rendez-vous au cours de la conversation, qui apparaissait plus comme une tentative de renouer un lien que de reprendre la poursuite de l’enquête.

    Malgré tout, ils parleraient sûrement de la société chypriote dont le propriétaire belge, Wouter Goffin, avait été identifié comme étant proche du milieu politique français, particulièrement de Gabriel Sarangal, le nouvel homme fort de Mobilisation Patriote, le parti d’extrême droite en tête des sondages. Les deux hommes s’étaient connus à Bruxelles au début des années 2000 puis associés pour créer une start-up lors de la bulle technologique. Mais depuis la fin de cette aventure qui tourna court, plus rien ne semblait les relier, Wouter Goffin œuvrant dans l’ombre des affaires, alors que le Français était devenu la figure montante de l’opposition en France. Arthur cherchait surtout à savoir comment Becker avait connu cet homme d’affaires belge et pourquoi il lui avait indirectement cédé tous ses biens.
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